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« La vie est la vie. Défends-la »

(mère Teresa)
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La tour numéro 27

Éric s’affala sur le canapé en soupirant. Comme tous les soirs, ses pieds lui brûlaient, son dos le lançait et ses poignets craquaient à force de manier les commandes du chariot élévateur. D’une pression sur l’accoudoir, il alluma le téléviseur sur sa chaine favorite, celle qui diffusait les informations en continu.

D’une voix monocorde, le présentateur commentait les mêmes scènes de combat que la veille, l’avant-veille et le jour d’avant.

Les banlieues s’embrasaient pour la énième fois en un siècle. Et puisque les gouverneurs avaient démantelé l’armée, les vaillants journalistes en tenue de cosmonaute se contentaient de filmer les exactions de ces forcenés du haut des trente tours où s’étaient réfugiés les habitants des villes.

Dépassé par ces guerres fratricides, le président de l’époque avait fait construire en un temps record ces gratte-ciels de cent-trois étages aux accès scellés de métal et de verre blindé gardés en permanence. Pour maintenir l’ordre et contrôler la démographie, il avait restreint les rescapés à un enfant par couple.

Ensuite, les radiations nucléaires s’étaient invitées au chaos. Les ingénieurs avaient donc sécurisé les tours pour sauvegarder ce qui restait d’humanité.

Dans ces lieux clos, d’énormes climatiseurs filtraient l’air. Avant de s’écouler par les robinets, un savant système purifiait l’eau qui remontait des nappes phréatiques et Libéco fournissait une nourriture garantie saine. Pour soigner les réfugiés, le chef de l’état avait créé des hôpitaux au centième niveau. Pour les instruire, il avait ouvert des crèches et des écoles au cinquantième et au cent-troisième. Des magasins les distrayaient sur les autres étages, et des usines tournaient en sous-sol.

Depuis cent ans, le quotidien se déroulait à la verticale.

 

À l’écran, des éclairs bruyants trouaient les façades décrépites des barres d’immeubles espacées entre elles d’à peine cinq mètres. Le commentateur expliquait comment avait débuté l’échauffourée. « Tôt, ce matin, six deux-roues sont apparus chargés de boites de conserve. Cette manne alimentaire a provoqué ces tirs interminables. C’est à se demander quels dépôts d’armes les monstres ont pillés pour disposer d’autant de munitions. »

 

Éric piocha une pilule dans le saladier.

— Ils crèvent de faim, ces gens.

Il l’ingurgita et se remémora sa jeunesse passée au fournil de la boulangerie que ses parents tenaient au rez-de-chaussée.

Certes, Libéco leur livrait de la farine génétiquement modifiée. Avaient-ils eu le choix ? Le temps où les ancêtres luttaient contre l’arrivée des OGM s’était effacé des mémoires. Les amoureux de la nature antique avaient perdu face aux multinationales et le grand-père travaillait sa pâte avec autant de ferveur que son propre père.

Parfois, il lui racontait le béton qui étouffait les villes, les pluies intenses qui sortaient les rivières de leur lit, l’eau qui dévalait les rues et envahissait les maisons, jusqu’au toit dans certaines régions. Les cyclones ravageaient l’Asie, le soleil grillait l’Afrique et la déforestation avait causé des glissements de terrain en Amazonie qui s’était transformée en désert.

Il lui parlait d’animaux qu’il n’avait jamais vus, de l’océan, ce va-et-vient de plastiques sous lesquels s’asphyxiaient les poissons.

Quand Éric avalait ses gélules énergisantes, il occultait ses questions sur leur composition. Il ne voulait pas savoir comment la firme élaborait leurs précieuses vitamines.

 

Le reportage passa de la guérilla aux louanges d’un dôme de plus parmi ceux déjà habités et qui s’érigeaient à l’est, sur des champs abandonnés envahis de végétation sauvage.

— À l’abri de la délinquance et gna gna gna.

Bien sûr qu’il rêvait de les rejoindre. Seulement, depuis la fermeture des commerces de bouche, il avait chuté dans l’échelle sociale. La location de son trois-pièces engloutissait ce qu’il gagnait comme magasinier, le maigre salaire de sa femme les nourrissait tout juste, et il savait prohibitif le loyer de ces complexes hautes technologies.

 

L’annonce du journaliste le sortit de ses pensées.

« Le gouvernement nous informe que la firme transfèrera les habitants des résidences d’état vers ces nouvelles cités afin de garantir santé et sécurité aux citoyens méritants ».

 

Éric écarquilla les yeux de surprise.

Depuis vingt ans, il vivait au cent-unième étage de la tour vingt-sept. Il avait repris à son compte la boulangerie du troisième et, après la disparition du blé et de l’orge, il s’était reconverti malgré lui au métier de la manutention. Aujourd’hui, il réceptionnait les marchandises pour le centre commercial du cinquante et unième et Lily venait de décrocher un emploi dans une boutique de vêtements.

Après avoir fréquenté la crèche, Anaïs terminait sa primaire deux niveaux au-dessus de leur logis.

 

D’un regard circulaire, il embrassa son minuscule appartement.

 

« Les représentants de Libéco détailleront les modalités d’intégration en assemblées d’étages. Les familles recevront une notification par mail et devront s’y rendre sous peine d’expulsion. »

— Quoi ?

« Et ils verrouilleront les tours vidées. »

Sur l’écran s’étalaient les maquettes des dômes. Ils habiteraient un gros champignon de béton gris au chapeau transparent.

Éric songea aux tempêtes violentes qui faisaient osciller si souvent son gratte-ciel.

 

La porte qui s’ouvrit sur son épouse et sa fille l’arracha à ses réflexions. Il les contempla. Au-delà de leur différence d’âge, ses deux amours se ressemblaient. Déjà, elles discutaient de leur déménagement. Les enceintes publiques avaient diffusé la nouvelle le long des couloirs, et Anaïs, brunette de dix ans à la peau hâlée par le soleil des ancêtres, demandait à sa mère si elle retrouverait ses amies dans ces nouveaux logements.

— Nous le saurons à la réunion, ma chérie. Lave-toi les mains.

Éric se leva et disposa le couvert pendant que sa moitié réchauffait un plat de purée ocre. Toujours la même texture, toujours la même couleur.

Il réprima son dégoût, il fallait bien se nourrir.

 

Dans ces recettes standards, seule l’odeur changeait. Ce soir, Lily avait choisi saveur « poulet grillé. »

Elle le servit copieusement et l’incita d’un geste à manger tandis qu’Anaïs remplissait son verre.

— On va partir, ‘pa, t’as vu la télé ?

— Ouais.

Lily s’étonna.

— Toi qui rêvais de rejoindre un dôme, tu ne manifestes pas beaucoup de joie.

— J’ai un mauvais pressentiment.

— Bah, il parait qu’ils y ont transporté du terreau décontaminé. Ils cultivent sûrement du blé, donc, ils possèdent certainement des boulangeries.

— J’aimerais ! J’en ai marre de la bouillie et des pilules.

— J’ai jamais goûté de pain.

— Les ingrédients ont disparu des années avant ta naissance, ma puce. Ils venaient de très loin et Libéco a décidé que l’importation leur revenait trop chère.

— La maîtresse, elle raconte qu’autrefois les gens consommaient des fruits et des légumes qui poussaient dans la terre.

— C’est vrai.

— Elle nous a montré des images d’arbres.

Éric haussa les épaules.

— À quoi ça sert ?

— Elle dit que l’histoire, c’est important. Ça veut dire quoi Libéco ?

— Compagnie des Bénéficiaires de la Liberté. Li pour liberté, Bé pour bénéficiaires et Co pour compagnie.

— Ils ont tout mélangé, pouffa-t-elle.

— Effet de mode, jeune fille.

— Pourquoi on peut pas sortir ?

— Les radiations sont encore nocives.

— Comment elles sont arrivées ?

— Des groupuscules armés ont attaqué les centrales nucléaires et provoqué des dommages qui ont contaminé l’Europe.

— Et les autres pays ?

Éric avala sa bouchée.

— Aux États-Unis, des entreprises ont tant fracassé le sol pour extraire leur gaz qu’à chaque orage il prend feu. Au temps de mon arrière-grand-père, une immense forêt couvrait au moins un quart de l’Amérique du Sud. Les promoteurs l’ont rasée pour développer les domaines agricoles, et comme plus aucune racine ne retenait la terre, elle a glissé dans les océans qui sont devenus marron. Pour des besoins planétaires en huile de palme, ils ont détruit la Taïga qui s’étendait de l’Alaska au nord-ouest de la chine.

— Nos ancêtres n’ont pas assuré, hein, papa.

Il opina tristement, navré d’avoir procréé en de si sombres circonstances, puis se leva imité par sa fille.

— Je peux jouer au couloir ?

Du fond de sa cuisine, Lily lui répondit :

— Je te rejoins dès que j’ai fini de débarrasser.

 

Éric retrouva son meilleur ami accoudé à une balustrade. Il s’était rapproché de ce collègue à la mort de sa femme, voilà cinq ans. À cette époque, Hervé était tombé en dépression et Pierre, son fils, avait noyé son chagrin dans des bêtises commises à droite et à gauche, jusqu’à dérober des psychotropes à l’hôpital qu’il avait partagé avec ses copains. Le chahut inhabituel, provoqué par l’état second dans lequel la drogue les avait plongés, avait attiré la milice. Après le jugement, pendant que les voisins se mobilisaient pour encadrer ces jeunes désœuvrés, Éric, lui, avait passé la plupart de ses soirées auprès du colosse. De ces rencontres était née une amitié sincère et durable.

 

Ils s’attablèrent à la terrasse d’une taverne et parlèrent des derniers événements jusqu’au crépuscule. Quand ils se séparèrent, Hervé conclut dans un murmure prudent :

— Nos équipements sont peut-être vieillots, mais ils fonctionnent. Cette décision arbitraire cache quelque chose de pas net.

 





Agitation

À l’annonce de la bonne nouvelle, comme les vingt-six précédents qui dominaient les rues infestées de végétaux contaminés, le gratte-ciel numéro vingt-sept entra en effervescence. Sur les cent-trois niveaux, les locataires ne parlaient que de départ. Certains bouclaient les valises en avance, d’autres formaient des groupes de discussion sur les passerelles. Chaque jour, un étage se vidait. Les journaux locaux filmaient largement ces transferts qui immobilisaient les curieux devant les téléviseurs.

Les maires, qui avaient divulgué du bout des lèvres l’existence de trois villes épargnées par la pollution atmosphérique, affirmaient que la société les déménageait pour sauver l’humanité de l’obsolescence. Ces cités rescapées se situaient-elles en Europe ? Ils l’ignoraient. Depuis l’escalade des catastrophes, les pays ne communiquaient plus entre eux. Par protectionnisme ou par manque de moyens techniques, peu importait. Repliés sur eux-mêmes, ils ne songeaient qu’à leur survie. Personne ne se demanda pourquoi les autorités ne les déplaçaient pas dans ces régions.

 

Puisqu’un millier de personnes occupait la plupart des étages, les habitants trouvaient normal que les assemblées se déroulent par étape. Question de logistique. Ils comprenaient moins pourquoi Libéco interdisait à ceux qui avaient assisté aux réunions d’informer les suivants.

— Ils nous étouffent déjà, grogna Éric.

 

Lily se taisait, car elle ne savait que penser de ces menaces. Depuis l’annonce du transfert, les caméras lui semblaient plus intrusives que défensives. Ils avaient fermé les écoles, les commerces de lingerie, les boutiques de coiffeurs-barbiers, les bars... Depuis que les meetings avaient débuté, l’immeuble vingt-sept débordait de chômeurs. Seul l’hypermarché ouvrait encore ses portes le matin. Le personnel Libéco remplaçait les employés pendant trois heures au terme desquelles il renvoyait les clients. Ces chauves en noir affichaient un sourire hermétique, inquiétant, d’autant qu’au fil des rayons, elle avait croisé des parents d’élèves aux yeux rougis, aux regards voilés de douleur.

 

 



 

 



 

Libéco

En ce bel après-midi ensoleillé, la salle des fêtes de l’étage cent-un ouvrit ses portes, et Lily, Éric, Anaïs et les voisins s’installèrent sagement sur les chaises.

Quand le brouhaha s’atténua, un ventripotent aux airs débonnaires entra sur scène et se dirigea vers le micro.

— Bonjour le cent-un !

Les haut-parleurs renvoyèrent une voix grave et enjouée qui détendit l’atmosphère.

— En attendant de sécuriser la région, Libéco accueille les habitants des tours qui peuplent cette ancienne agglomération. Les locataires des vingt-six précédentes coulent déjà des jours heureux sous des dômes dédiés à chaque tranche d’âge. Ceci afin de préserver les adultes et instruire les jeunes aux nouvelles technologies.

L’assemblée comprit soudain les larmes des parents rencontrés au hasard des allées du supermarché.

Révoltée, elle protesta avec véhémence. L’homme hurla pour couvrir ce vacarme :

— Nos ancêtres ont connu ce qu’ils nommaient l’internat et nul n’en est mort !

Ses mots amplifiés par l’électronique calmèrent un instant la foule.

Le corpulent élargit son sourire.

— Pour des exigences éducatives et nutritionnelles, nous avons décidé de fonctionner de cette manière. Au-delà des anciennes frontières, notre agence commence à exploiter des champs désormais exempts de radiations. Les enfants en bénéficieront les premiers ! Pour leur bien ! Le résultat de nos recherches nécessite un apprentissage plus pointu que ce qu’on leur sert ici. Nous avons besoin d’informaticiens, d’électromécaniciens et d’ingénieurs, et je vous rassure, les familles se retrouveront en fin de semaine.

Un murmure satisfait salua cette annonce.

— À présent, les moins de vingt ans vont répondre aux questions d’un sélectionneur qui leur attribuera ensuite une affectation, et ce soir, un repas vous présentera nos talents dans le domaine de la restauration. Rappelez-vous la signification de notre sigle ! La compagnie des bénéficiaires de la liberté est heureuse de vous accueillir enfin !

Sur ces mots, il avait levé les bras et haussé le ton. Quelques-uns lancèrent des hourras.

 

Éric grommela.

— C’est beau, le célibat.

Son voisin, dont la fille accusait quatorze ans, le regarda d’un œil sec.

— Ben quoi, mon vieux ? Tu ne veux pas le meilleur pour ta gosse ?

Il passa en mode prudent.

— Bien sûr que si.

Lily serra ses doigts agrippés à l’accoudoir.

— Avons-nous le choix ?

Il renifla.

— Une fois par semaine ou…

— Le bannissement.

La soumission ou l’exil dans les banlieues constamment à feu et à sang, refoulés parmi des résidents aux organes détruits par les radiations nucléaires et torturés par la faim, car il se doutait bien que Libéco n’approvisionnait pas ces insurgés.

 

Éric avait toujours méprisé ces miséreux qui refusaient de travailler et de respecter les codes de bonne conduite. Or, ce matin, des sentiments de pitié et d’envie se heurtaient en lui. Depuis un siècle, ces rebelles vivaient, ou plutôt survivaient, libres. Ils n’obéissaient qu’à la loi du plus fort. Du moins le croyait-il.

 

Au bas de l’estrade, douze tables s’alignaient. Douze jeunes gens au crâne rasé s’y installèrent et des hôtesses chauves aiguillèrent les enfants par âge.

Anaïs se tourna vers sa mère.

— J’y vais ?

— Oui, ma chérie.

Un élan paternel redressa Éric.

— Je l’accompagne.

— Tu te feras refouler. Regarde.

Trois hommes repoussaient les parents qui avaient pensé comme lui, mais il voulait entendre leurs arguments. Il abandonna sa femme à son angoisse, suivit Anaïs et écouta les ripostes.

— Les questions sont très ciblées. Votre présence risque d’influencer votre fille, ce qui compromettra son destin. L’entretien ne dure que cinq minutes et vous pourrez la voir de loin. Retournez à votre place, s’il vous plaît.

Une prière autoritaire avec, dans le regard de ces trois sbires, une menace latente où baignait une pointe d’indifférence, comme s’il n’existait déjà plus.

 

Mal à l’aise, Éric obéit et observa ce petit bout de lui rejoindre la file d’attente. Détendue, Anaïs discutait avec son amie Louise. Dans la queue d’à côté, il aperçut Pierre et Tim, quinze ans, qui paraissaient tout aussi excités que leurs cadets.

Un enthousiasme compréhensif régnait dans les rangs. Certains sautillaient d’impatience, alors il songea qu’il s’inquiétait pour rien et retrouva Lily qui tapota son bras.

— Ces gamins volent vers un meilleur avenir.

Il se remémora les paroles du grand-père rescapé de la violence des cités périphériques. Souvent, de sa voix chevrotante, il racontait l’extrémisme religieux et les réponses brutales des soldats qui attisaient les haines. En représailles aux arrestations aléatoires, les jeunes avaient exécuté des incroyants. Ils avaient abattu ses grands-parents et ceux de sa fiancée. Elle seule avait réussi à s’échapper.

La police des tours, inaugurées trois jours auparavant, avait recueilli ces familles tronquées jusqu’à combler les logis, et avait fermé les accès.

Premiers arrivés, premiers servis.

 

À la mort de son père, Éric s’était intéressé à la politique de l’époque. Il avait cherché la genèse de cette guerre civile, mais elle s’entremêlait avec les accidents nucléaires, l’avidité des riches et les catastrophes naturelles qui annonçaient le déclin de la terre.

Il soupira. Comment aurait-il réagi, lui, s’il avait été président ?

 

Un mouvement de foule le ramena au présent. Fin des entretiens pour les enfants. Dans le micro, le gros animateur invitait les adultes à se rapprocher des tables.

Lily se leva.

— C’est à nous.

— Peut-être qu’ils ont ouvert des boulangeries dans leurs foutus dômes, grogna Éric.

 

Pas de boulangeries. Au jeune homme qui les interrogea, il lui assura sa capacité à travailler en lui montrant ses muscles et ses mains calleuses. Il récita la recette idéale pour sortir du four un pain parfait et répondit à la question de l’âge avec conviction. À quarante ans, il se sentait encore en pleine forme. En entendant le chiffre, l’employé tiqua légèrement. Éric reçut ce frémissement comme un danger et ses appréhensions le tenaillèrent de nouveau.

Le chauve en noir se justifia.

— Nous utilisons des robots pour la manutention. Rassurez-vous, nous trouverons de quoi vous occuper.

— Occuper ? Comment je gagnerai de quoi payer votre loyer, moi ?

— Libéco vous loge gratuitement, monsieur.

Éric et Lily échangèrent un regard stupéfait.

— Vous pouvez retourner auprès de votre enfant. Bonne soirée.

 

Désorienté par cette étrange entrevue, Éric traîna les pieds sur les dalles de l’allée. Prenait-il des médicaments ? Avait-il été hospitalisé au centième ? De quoi étaient morts ses parents ? Ses grands-parents ? Il aurait aimé rentrer chez lui, oublier l’inquisition. Il se tourna vers l’issue gardée par dix grands costauds et comprit qu’il était un peu prisonnier.

La boule au ventre, il suivit donc Lily qui se rapprochait d’Anaïs et se laissa tomber sur sa chaise.

— À quelles études t’ont-ils destinée ?

— Je vais apprendre à piloter une soucoupe d’intervention.

Elle souriait en se frottant les mains sur les cuisses d’impatience.

— Pour intervenir sur quoi ?

— Les hors-loi. Libéco veut la paix totale dans le pays. Ils ont réservé un dôme pour la police. Je pars à l’entraînement pour aider à la libération des territoires. Nous serons bientôt libres, papa.

— Et si tu échoues aux examens ?

— Ils ont dit que c’est impossible. Ils ont posé un appareil là.

Elle montrait ses tempes.

— Mon Q.I. correspond à ce métier.

— Q.I. ?

— Il m’a pas expliqué.

Sa fille, militaire. De mieux en mieux ! Lui qui l’imaginait docteur ou conciliateur !

 

Les habitants de nouveau assis, le ventru reparut devant le micro. Il les félicita pour leur sagesse et leur annonça que l’évacuation commencerait par le rez-de-chaussée.

— Vous résidez au cent-unième. À raison de quatre étages par jour, nous vous appellerons dans une vingtaine si vous calculez comme moi. Pour l’heure, place au buffet !

Les gardes ouvrirent les portes sur le large couloir.

 

 



 

Étrange buffet

Le long des balustrades, des tréteaux couverts de plats colorés invitèrent l’assemblée à venir se régaler. Un frémissement de plaisir ondula les têtes habituées à l’éternelle purée, et le sourire engageant de l’animateur provoqua une cohue à peine contenue.

 

Éric se fraya un passage dans l’essaim et remplit une assiette de métal pour sa famille restée près du podium. Ils dégustèrent des gâteaux mous au goût prononcé. Par leur texture aérée, d’autres leur rappelèrent le pain de ses parents. Celui-ci proposait un mille-feuille d’arôme de fruits, celui-là piquait la langue...

— Ces préparations sont hors de prix, marmonna Lily, la bouche pleine.

Ils en vendaient à l’épicerie qui jouxtait le magasin où elle travaillait, mais elle n’en avait jamais goûté.

 

Servie, la masse se détendit. Les mâchoires s’activaient à parler et manger, un tranquille brouhaha emplissait ce couloir ouvert sur l’espace vertical.

En levant la tête, Éric, qui avait fini par sortir de la salle des fêtes, vit les curieux du cent-deuxième les regarder se gaver. Gêné, il s’accouda au parapet et contempla le calme du bas. Le crépuscule intensifiait les lumières artificielles et, pour la première fois, la plongée dans le vide des cent niveaux précédents lui donna le vertige.

— Cent trois étages d’environ mille personnes chacun, ça se résume à cent trois mille âmes à loger, murmura-t-il.

Au-delà de la vue, les chiffres l’étourdissaient. Y aurait-il assez de champignons pour accueillir des millions de réfugiés ?

 

Du coin de l’œil, il observa les crânes rasés et s’aperçut que le ventru conversait avec l’un d’entre eux en le scrutant. Dans son dos, les locataires quittaient progressivement le buffet.

Embarrassé par ces mines suspicieuses, il décida de les imiter.

 

Ni Lily ni Anaïs ne protestèrent. D’un signe, ils saluèrent les représentants de la firme et enfilèrent les corridors ponctués de portes. Éric, qui tenait sa femme par la taille et sa fille par la main, ressentait la lente vibration de sa tour dans tout son corps. Ce soir, elle lui renvoyait des tonnes de souvenirs. Toute sa vie s’était déroulée entre ces murs aux balustrades vitrées, aux colonnes blanches et au linoléum crème. Le matin, il souriait aux agents de propreté, le midi, lui et Hervé déjeunaient avec ceux de la maintenance et en fin de journée, ils discutaient avec la sécurité. Sans doute reverrait-il des amis sous ce fichu dôme.

 



 

Séparations

Le mois passa si rapidement que la veille du départ, Éric se retrouva pensif devant les valises à remplir.

Au lendemain de la réunion, il était descendu au sous-sol avec Hervé dans l’idée de reprendre le travail. Libéco les avait congédiés. Ils les remplaçaient pour leur permettre de mener à bien leur déménagement, affirmaient-ils. Un mois pour boucler un sac ou deux, ils avaient ricané en errant dans les couloirs. Longtemps, ils avaient écouté les voisins s’inventer leur future existence. Eux n’arrivaient pas à se projeter dans cet avenir-là. Ils souffraient de savoir qu’ils ne verraient plus grandir leur enfant.

 

Assise ou en mouvement, Lily s’attardait dans de longs silences. Quand sa petite rentrait de ses jeux, elle la dévorait des yeux, comme pour graver ces derniers instants dans sa mémoire.

 

Éric ferma son sac et surprit les sanglots de Lily en rejoignant le lit conjugal. Il l’étreignit tendrement, pleura avec elle. Et ils s’aimèrent dans la fougue du désespoir. Libéco leur retirait leur quotidien paisible pour les envoyer vers un futur inquiétant, pensa Éric en pénétrant doucement sa femme.

 

Le lendemain, noyé dans la foule, le trio gagna docilement les ascenseurs qui les emmenèrent sur le toit où un avion blanc stationnait.

Les chauves en noir embarquèrent les plus de cinq ans jusqu’à ceux âgés de vingt.

 

Lily serra sa fille.

— Fais attention à toi.

Éric enlaça ses deux amours. Ils restèrent ainsi longuement, comme soudés pour l’éternité jusqu’à ce qu’un employé, d’un regard appuyé, d’un geste faussement paternel, arrache l’unique enfant à ce couple déchiré entre espoir et chagrin.

 

Après ces tristes adieux, l’engin se détacha du bord de la tour, pivota majestueusement vers la droite et s’éleva au-dessus des tours.

 



 

 

Évacuation

La deuxième navette emporta les parents avec les enfants en bas âge et le silence revint sur le groupe d’adultes resté sur le toit.

Dans la chaleur de cette fin de matinée, le chef de Libéco éleva la voix pour sortir de leur hébétude les quatre cent soixante-treize habitants noyés dans la tristesse.

— Changement de programme ! Nous passons par le tunnel !

— Pourquoi ? cria un homme.

— Un orage se prépare.

Éric maugréa à voix basse.

— Y a pas un nuage.

— Par ici !

En gesticulant pour attirer l’attention, le meneur se dirigea vers l’autre côté du toit.

 

Hervé, le père de Pierre, posa la main sur l’épaule d’Éric et se pencha vers son oreille.

— Tu ne trouves pas bizarre ce revirement de situation ?

— Si, mon vieux. Je suis d’avis de s’esquiver dès que possible. Quitte à partir avec le cent-deuxième si on voit qu’on s’est trompé. Tu m’suis ?

— Ouais. Tu savais qu’il existait un tunnel, toi ?

— Non.

 

Les chauves en noir invitèrent les premiers à descendre les dix marches qui donnaient sur un étroit couloir. Là, un ascenseur leur ouvrit ses portes et par paquets de trente, les résidents s’y entassèrent.

 

Une odeur âcre, celle de la peur, irritait les narines d’Hervé. Le raclement des pieds sur le bitume de la plateforme résonnait dans le silence de la ville morte. Le colosse chassa son appréhension d’un reniflement nerveux puis se tourna vers son collègue.

— Tu connais ce monte-charge ?

— Non.

Éric serra sa femme.

— Ne me lâche pas.

— Je te suivrai partout.

Il déposa un baiser sur son front, et le flot impatient les poussa vers l’élévateur.

Un seul uniforme les accompagnait. Hervé et Éric ne se risquèrent cependant pas à parler dans cet espace clos. Ils écoutèrent les chuchotements en jetant des coups d’œil à l’homme au visage impassible.

 

Enfin, les panneaux coulissèrent.

— Prenez à droite !

Ce corridor gris débouchait sur une pièce où attendaient les trois cents premiers débarqués. Sans cesser d’observer les alentours, ils entendaient leurs inquiétudes ou leurs rêves d’avenir, selon le groupe. Au fond de la salle, les Libéco discutaient entre eux en surveillant vaguement l’assemblée.

 

Hervé tapota le coude d’Éric et du menton, lui désigna un couloir plongé dans les ténèbres. Lentement, comme pour une promenade, le trio s’en rapprocha et s’y fondit discrètement.

 

***

 

Devant Hervé et Lily, Éric avançait prudemment pour éviter qu’un obstacle révèle leur présence en tombant. Ses doigts fébriles lissaient le mur. Quand ils rencontrèrent du vide, il toucha sa femme qui attrapa la main de son ami et l’attira au creux de cette cache où une diode électroluminescente clignotait dans son carré. Rouge signifie accès limité. L’espoir au cœur, Éric lui présenta son badge. Elle passa au vert et ils s’engouffrèrent dans un local à peine éclairé par la veilleuse de ce qu’ils avaient toujours pris pour une sortie de secours.

 

En douceur, Hervé referma derrière lui.

— C’est l’atelier de François. On est au dépôt de marchandises.

— On s’installe à la cafèt’.

— Comment on saura que la voie est libre ? demanda Lily qui s’accrochait à son époux.

— Bonne question.

— File-moi ta carte, Éric, je vais regarder ce qu’ils fabriquent avec nos voisins. J’ai pas vu d’issue, en bas.

— Te fais pas pincer, sinon, on est coincés ici.

— Prends un passe technique dans le bureau du chef.

— Faut badger pour entrer.

Hervé se frotta le nez, signe de réflexion, chez lui.

— D’accord, je t’ouvre avant. Ça m’embêterait de vivre avec l’idée que vous crevez de faim là-dessous.

 

***

 

Du début du corridor, camouflé par les ténèbres, à la porte qu’Éric avait déverrouillée, Hervé avait compté cinquante-six pas. Sur ce retour, il en déduisit vingt-quatre, se plaqua au mur et tendit l’oreille. Il écouta le murmure de sa communauté rassemblée dans la grande salle et ravala son envie de hurler au piège. Si ses craintes se confirmaient, il devrait trouver le moyen d’extirper son fils des griffes de Libéco et n’y arriverait que s’il restait discret. Venant de sa droite, il reconnut la voix du meneur qui avait crié l’ouverture, donc les derniers sortaient de l’ascenseur. Il s’écrasa contre le mur. Des ordres de plus en plus impérieux lui parvinrent, comme si les gardiens s’agaçaient, soudain pressés de rejoindre leurs quartiers. La foule avançait, les sons des semelles diminuaient ainsi que le brouhaha. Apparemment, quelqu’un chuta puisqu’il entendit un « debout la vieille ! »

Il frémit d’angoisse. Rien que cette phrase augurait le pire.

Une pensée ancienne lui vint à l’esprit.

Bétail.

 

Quand un curieux chuintement emplit l’espace, il courut jusqu’au coin et vit une cloison se refermer sur un couloir aux parois brunes et incurvées. La pièce, où patientaient près de cinq-cents personnes dix minutes auparavant, s’était vidée.

Déconcerté, Hervé regagna l’atelier.

 

***

 

— Une partie inconnue du bâtiment, une voie cachée…

Assis sur une chaise de la cafétéria, Éric se lissait le menton sous le regard inquiet de Lily.

— On prévient les autres ?

— Qui nous croira ? Et puis Libéco surveille les communications, sois-en sûre. Envoie un message et les gros bras fouilleront la tour de fond en comble.

Hervé versa de l’eau dans son verre. L’entrepôt demeurait étrangement calme aujourd’hui. Il soupira. Les appels des collègues, les engueulades des chefs, les rires devant cette fontaine… tout lui manquait. De cette période insouciante, seules persistaient l’odeur du cambouis et celle de la sueur qui émanait des combinaisons abandonnées aux patères.

— Quatre étages, un jour.

— Après ils vident les trois dernières tours. On en a pour deux mois et demi d’attente.

Lily ouvrit le frigo.

— Y a pas assez pour tenir autant.

— T’as raison. Cette nuit, on visite le magasin.

Hervé gratta son crâne dégarni.

— J’espère que Libéco l’a oublié.

— On sera vigilants.

— À ton avis, ils les emmènent où, nos voisins ?

— Je veux pas y penser, pas maintenant.

—On cherchera aussi des couvertures, pour l’hiver, décida Lily.

 



 

Yael

Étendu sur le toit d’un immeuble délabré, Yael, un garçon de seize ans aux longs cheveux bruns, observait les va-et-vient incessants de ces grands et silencieux oiseaux de métal.

Les trente gratte-ciels barraient son horizon. La journée, le soleil lui renvoyait l’éclat de leurs lignes élégantes, et la nuit, leurs lumières internes pâlissaient les ténèbres. Petit, il s’imaginait des personnes rendues énormes par l’excès de nourriture qui festoyaient sans cesse et, surtout, au chaud.

 

Yael se remémora la veillée de ses douze ans. Ces rassemblements nocturnes servaient à dispenser le savoir, à régler ensemble les problèmes du quotidien ou à traiter les événements.

Ce soir-là, il avait levé la main pour obtenir le droit de s’exprimer.

 

*

 

— Pourquoi on peut pas aller dans les tours ?

Hayatt, le chef du clan, décida de lui répondre par une autre question.

— As-tu remarqué que les habitants ne sortent jamais ?

— Oui.

— Ils ont peur de respirer l’air extérieur. Trouves-tu le prix de notre liberté trop élevé ?

— Courir avec le vent, murmura Emann, une gamine de son âge aux cheveux dorés.

— En pensant qu’aucun mur ne m’arrêtera, ajouta son voisin.

— Toucher la terre ! s’exclama une petite en se dressant vers le ciel.

Yael secoua ses boucles brunes. Malgré les hardes qui le couvraient et la faim qui le tenaillait souvent, il se sentit soudain riche, mais...

— Pourquoi on ne cherche pas après la nature ?

Kam, son père, prit la parole.

— Nous partirons quand nous saurons où nous poser sans risquer notre vie.

— On la risque tous les jours, ici !

La voix lente de Bomba, presque centenaire, s’éleva dans le garage où ils avaient élu domicile.

— On ne risque pas notre vie, mais notre mort.

Yael leva les mains en signe d’incompréhension. Alors, le vieillard raconta l’histoire à sa manière.

— Il y a un siècle, des rebelles ont voulu éteindre les centrales nucléaires du continent. Leur incompétence a déclenché une série d’explosions, et ces complexes ont dégagé des gaz toxiques. Les gens instruits appelaient le plus nocif radium, je crois, ou césium. Cette particule a banni l’humain d’une zone si large autour de leur emplacement qu’on en ignore les limites. Elle a tué lentement et douloureusement des millions de personnes. Si nous approchons ces endroits, nous nous exposons à pareille agonie.

Hayatt lui envoya un sourire barré d’une cicatrice boursouflée.

— Et en regardant les navettes de la milice tirer sur les HB et les Secks qui se canardaient avant-hier, une idée nous est venue.

Marek approuva d’un grognement.

Le visage de ce colosse disparaissait sous une barbe brune jamais taillée et sous une chevelure grisonnante jamais peignée. Il passait le plus clair de son temps à casser des dalles de béton pour en découvrir la terre et y planter de vieilles graines glanées dans des hypermarchés à l’abandon. Ils espéraient les voir germer et parfois, ça marchait.

— On a observé les équipes qui récupèrent les morts tombés au pied des immeubles. Pendant ces opérations, leur machine ne les protège pas. On va en attraper un.

— Pourquoi ?

— Ils connaissent les zones contaminées.

 

*

 

Le regard perdu sur les gratte-ciels, le Yael de seize ans se souvint de ce premier kidnapping.

 

Du haut de ses douze printemps, il avait organisé les rondes des enfants qui, mine de rien, s’étaient disséminés dans les quartiers pour prévenir la prochaine bataille.

 

*

 

Entre ces cinq barres d’immeubles décrépis, ils restèrent à l’affût d’un conflit pendant vingt-cinq jours.

Chaque matin, les jeunes des trois autres clans enfourchaient leurs vélos et partaient à la recherche de nourriture. Ceux-là ne savaient rien faire pousser. Ils continuaient à piller les magasins et les maisons. Depuis que durait cette récession, ils parvenaient toujours à dénicher des denrées plus ou moins comestibles qu’ils apportaient à leurs familles respectives.

Yael les trouvait moches et stupides. Ils vivaient sans tirer les leçons d’expérience. Par exemple, ils ouvraient les conserves au couteau et quand ils avaient usé ou cassé l’outil, ils en prenaient un autre. Ils ne s’habillaient qu’en hiver et délaissaient l’hygiène. Ils passaient leurs journées à copuler, courir après leur pitance et se battre.

Bomba disait qu’ils consommaient comme les aïeux, que leur intelligence avait régressé au fil des générations.

 

Au crépuscule du vingt-sixième jour, un convoi revint de sa partie de chasse. Il s’éclairait de lampes mécaniques, et Yael, qui traînait encore dans le coin avec Emann, aperçut les sacs enflés sur les porte-bagages.

— Ça va barder.

— On prévient Hayatt.

 

La rixe éclata sous le regard de la lune. De part et d’autre de deux bâtiments, les trois bandes, ennemies pour un soir, échangèrent des coups de feu au pistolet, fusil et mitraillette. Les éclairs trouaient la nuit, les détonations perçaient le silence, et les soucoupes arrivèrent.

Devant la force de leur technologie, les adversaires s’allièrent contre l’oppresseur, et aux premières victimes qui s’écrasèrent sur l’asphalte, les survivants répondirent par la fuite.

À cet instant, deux navettes se posèrent près des corps. Sous la protection des tireurs qui les survolaient, quatre hommes en sortirent au pas de course et commencèrent le ramassage.

 

À l’ombre des murs, Marek et Kam étudièrent le manège des cueilleurs de cadavres. Quand le premier escalada l’engin, le colosse assomma le second qui hissait la civière à l’aide d’une commande électrique et l’entraîna vers une entrée plongée dans les ténèbres.

 

Puisque les adultes avaient écarté les enfants de cette opération, Kam en avait conté le déroulement au matin suivant et conclu par ces mots :

— Marek l’emmène à l’usine.

 

*

 

À l’époque, Yael ignorait ce à quoi il allait assister, car il fallait avoir atteint sa quatorzième année pour être mis dans la confidence. Aujourd’hui, il comprenait pourquoi Jacques, leur premier otage Libéco, s’était installé chez eux. Voir l’enfer l’avait empêché de manger pendant cinq jours. Après cette épreuve, il avait émis ses souhaits à la veillée éducative. Il voulait anéantir les dômes.

Un long conciliabule plus tard, ils avaient voté le soutien de ce projet.

 

En quatre ans, leur communauté, au départ composée de cinquante-deux personnes, s’était étoffée de trois captifs qui, après avoir subi la visite de l’usine, avaient adhéré aux idées de Jacques.

À l’instant de leur capture, ils possédaient tous un laser de poing, un arsenal trop faible pour dominer la bataille.

 

Yael songeait à tout ça en contemplant les trois tours encore illuminées. À elles seules, elles ne parvenaient plus à repousser la nuit.

 

L’adolescent laissa ses souvenirs sur le toit et redescendit par la gouttière.

Au menu du soir, c’était potage de champignons et endives crues.

 



 

 

Hervé, Éric et Lily s’organisent

D’ordinaire, en journée comme de nuit, une plateforme montait et descendait entre le sous-sol où s’étaient retranchés les trois amis et le cinquante et unième étage qui accueillait le supermarché.

 

À vingt-trois heures, d’après leur montre connectée, Éric plaqua son badge sur la borne du local dans lequel ils se cachaient depuis la mi-journée.

Une barre de fer en main, l’œil et l’ouïe aux aguets, il entrouvrit la porte.

— C’est bon.

 

Les deux hommes connaissaient les lieux, Lily, elle, les découvrait.

Ils enfilèrent le couloir jusqu’à l’entrepôt alimentaire et collèrent l’oreille à la paroi de métal. Puis Éric respira un grand coup et badgea de nouveau. La diode changea de couleur, le panneau s’entrebâilla sans bruit et l’odeur du désinfectant assaillit les narines.

Pas un souffle, pas une conversation ne leur parvinrent. Alors, il entra et alluma sa torche au cas où Libéco surveillerait les niveaux de consommation électrique.

 

Hervé se dirigea vers la remise à chariot.

— On en prend chacun un.

Éric éclaira une rangée de transpalettes de tailles diverses.

— Tu sais où se trouve l’armurerie ?

— De l’autre côté de l’immeuble.

— On ira après.

Il donna sa lampe à Lily, en choisit un et l’inséra sous un plateau le plus silencieusement possible. Mais il ne put taire le frottement des roues sur le béton et le sifflement du levage. Les étages de boites de boulettes, de bouteilles et de textiles étouffaient les sons, il lui semblait pourtant qu’il réveillait toute la tour.

Quand Hervé l’imita, il se concentra sur sa tâche et tracta sa cargaison jusqu’à l’atelier de François.

 

Après un long détour au vestiaire des agents de sécurité, dont ils démagnétisèrent la porte grâce au badge du chef, ils retournèrent au dépôt et emportèrent une tonne d’eau en bouteilles qu’ils tractèrent sous le faible éclairage de Lily.

— Dépêchez ! Vous faites un boucan d’enfer.

Les transpalettes rangés, ils coururent vers leur refuge en refrénant la peur qui augmentait les pulsations cardiaques.

Les mains tremblantes, la brune ouvrit un paquet de gâteaux mous au goût salé et versa l’eau dans les verres.

— On arrête pour cette nuit où je vais mourir de terreur.

Perdu dans ses pensées, la bouche pleine de cette pâte qu’ils ingurgitaient depuis leur enfance, Hervé marmonna :

— Demain, ils s’en vont.

Lily se lissa nerveusement une mèche de cheveux, Éric posa une main rassurante sur son avant-bras.

— Après leur départ, on pourra sortir un peu, si on reste discrets.

Hervé leva un index impératif.

— Faudra disjoncter les lumières automatiques où on se fera repérer.

— Merde !

Le colosse se fendit d’un sourire malicieux.

— Avant d’intégrer l’équipe des magasiniers, j’étais électricien.

— Génial ! Quand t’auras réglé ce détail, on cherchera l’endroit où ils ont emmené les adultes.

Lily intervint :

— Les plans du maire nous serviront.

— C’est vrai que t’as bossé au cabinet de son prédécesseur.

— Et je connais la secrétaire actuelle. Enfin… connaissais.

Hervé consulta sa montre.

—Sept heures du mat’. Reposez-vous. Dans deux heures, je m’en vais observer la dernière évacuation de notre tour en espérant vous ramener quelqu’un qui aura eu l’idée de se méfier

 



 

Le plan

Le petit-déjeuner avalé, le veuf affronta de nouveau les ténèbres du couloir et regarda les habitants du cent-deuxième se rassembler devant la porte invisible.

Il aurait aimé aider un insoumis ou deux, mais aucun ne songea à s’éclipser. Pas même Jean, un employé à la surveillance du niveau cinquante et un autre avec qui il trinquait de temps en temps.

Le visage juste marqué par la curiosité, ce grand échalas dépassait la foule d’une tête.

Le doute ou la peur ne l’effleurait seulement pas.

 

Tandis que le mur se refermait sur eux, Hervé se retira.

 

À dix-huit heures, il répéta l’opération puis revint au réfectoire où l’attendaient ses amis.

— Libéco a levé le camp.

 

Cette nuit-là, comme la précédente, ils entassèrent eau et nourriture dans les locaux des magasiniers et s’endormirent à l’aube.

 

Vers midi, Hervé coupa les détecteurs de mouvements et les entraîna jusqu’au rez-de-chaussée par les escaliers de secours.

 

Plaqués contre une colonne du hall à l’accès extérieur condamné depuis cent ans, ils écoutèrent l’absence de vie de la tour.

— C’est étrange, ce silence, murmura Lily.

Éric l’étreignit.

— Regardez la vingt-huit ! L’évacuation a déjà commencé.

— J’ai besoin de vêtements de rechange.

— On visite le bureau du maire et on file chez nous refaire un sac.

— Avec de la chance, nos valises sont encore sur le toit.

— On ira voir.

— Et s’ils viennent les chercher ?

Hervé s’élança à découvert.

— Si les objets les intéressaient, ils nous les auraient laissés. On utilise l’ascenseur des vigiles.

 

***

 

Ils sortirent du monte-charge et s’engagèrent sur la passerelle du cent-troisième en jetant des regards furtifs par les baies vitrées.

La terrasse du bâtiment voisin se vidait des adultes désormais privés de leurs enfants.

— Ils procèdent de la même manière que pour nous, lâcha Hervé.

— Je suppose qu’un orage se prépare, maugréa Éric.

— Sous le mensonge se cache le piège.

 

Lily s’arrêta devant une porte à doubles battants et tendit la main vers Hervé.

— Le badge, s’il te plaît.

 

Éclairée par le soleil, la pièce offrait aux visiteurs ses tons chauds du sol au plafond. À droite, le guichet de la secrétaire où Lily avait travaillé jusqu’à son mariage. La table supportait toujours l’écran plat, son clavier et sa souris. L’élu de l’époque n’employait que des célibataires et elle savait pourquoi puisqu’elle avait passé ces années-là à repousser ses avances. Elle entra dans le cabinet, ouvrit un tiroir et y préleva un rouleau qu’elle étala sur le bureau.

— Pourquoi sur plastique ? s’étonna Hervé.

— Le premier maire se méfiait des pannes informatiques.

Elle pointa une pastille rouge.

— Vous voyez cette partie appelée propriétaire ? Je crois qu’on est descendus par là.

Hervé se frotta le menton.

— Une habitation par étage… Des postes d’observation ?

Interloqué, Éric se pinça l’arête du nez. À présent, il comprenait le manège de Libéco.

— Possible. On va pouvoir vérifier maintenant que la tour est vide.

Lily soupira.

— Ils nous espionnaient, et nous baignions dans notre insouciance comme de sombres crétins.

Abasourdie par cette pensée, elle s’affala dans le fauteuil présidentiel.

Hervé se planta de l’autre côté de la table et croisa les bras sur sa poitrine.

— Tu n’as rien entendu de bizarre quand tu étais en poste ?

Elle hocha la tête.

— Si Georges avait été dans le secret, on l’aurait su. Rappelle-toi comment il traînait à l’hôpital pour se faire prescrire de l’héroïne de synthèse. Ce médicament rend bavard.

Il ricana.

— On a élu une marionnette.

Éric tapota le plan.

— Moi, je veux qu’on m’explique l’objectif de cette surveillance. Montons récupérer nos valises. Après, on se douche et on part en exploration.

Il débrancha le portable du maire, Hervé enroula les cartes, et ils se dirigèrent vers la sortie.

 

***

 

Le local des journalistes qui ouvrait sur le toit débordait de bagages. Les trois amis en extirpèrent les leurs, redescendirent au cent-unième et se séparèrent le temps d’une douche.

 

En entrant dans leur appartement, Lily hoqueta de chagrin. Il semblait vidé de sa substance sans Anaïs, sans les sons des voisins et le fourmillement des étages. Comment avaient-ils pu se voiler la face à ce point ? Leur société presque parfaite étudiée par une poignée d’hommes… Dans quel but ?

— Trois générations de naïfs reconnaissants de quoi ? De leur tranquillité ?

Tandis qu’Éric se lavait, elle éclata en sanglots.

 

Quand il sortit de la salle de bain, elle s’essuyait les yeux.

Il comprit son désarroi, elle se sentait impuissante. Lui, c’était la colère qui l’enflammait depuis le départ de sa fille. Un sentiment d’injustice lui retournait l’estomac et la rage de vaincre l’ennemi lui brûlait les tripes. Jamais il n’aurait dû la laisser embarquer, jamais il n’aurait dû se soumettre.

Il serra les poings et un grondement lui échappa.

— On la sauvera.

Lily renifla et se leva.

— J’en suis.

 

Le trio se retrouva devant l’ascenseur des agents de sécurité et redescendit au sous-sol.

Ils posèrent leurs valises au milieu de la petite cuisine des ouvriers.

 

Les parents se contemplèrent puis Hervé cassa le triste silence.

— On part en visite maintenant ?

Lily hésita.

— C’est imprudent.

— Tentons le coup pendant qu’ils s’occupent des autres tours. Récoltons le plus d’infos possible si on veut leur reprendre nos enfants.

Elle saisit un laser.

—Montre-moi son fonctionnement.

 

 



 

 



 

La chambre d’observation

Après la démonstration de tir, Hervé fourra le portable dans un sac à dos, et arme au poing, ils remontèrent le tunnel par lequel ils avaient fui.

Arrivés à la grande pièce où s’étaient entassés leurs voisins, ils marquèrent un temps d’arrêt.

Hervé caressa le mur gris.

— C’est du travail de pro. Je suis impressionné.

— Si on veut savoir où ça mène, on devra mettre le nez dehors, lâcha Lily.

— D’abord la fouille de la partie propriétaire.

Ils reprirent l’ascenseur qui les avait descendus par groupe de trente, trois jours auparavant, et Éric appuya sur le bouton du premier.

 

Quelques secondes plus tard, il s’ouvrit sur un couloir blanc et poussiéreux.

Lily grimaça.

— Ils n’ont pas d’agent de propreté chez Libéco.

D’un geste, Éric réclama le silence.

La baie vitrée leur montrait toujours les maisons abandonnées, les panneaux vacillants, les bâtiments écroulés… Au contraire de leur vie, cette vue n’avait pas changé. De vieux textiles voletaient çà et là. Passés, déchirés, ils s’accrochaient au béton émietté par les saisons.

Les gravats et les véhicules rouillés envahissaient les rues désertes.

 

Hervé s’arracha à cette morne contemplation, choisit d’aller à droite et actionna la poignée de la première porte qu’il rencontra.

— Même pas verrouillée.

Ils entrèrent sans bruit, et laser en main, visitèrent l’appartement en cherchant un œil de caméra sur les murs, au plafond et dans les armoires. Le lit aux draps froissés témoignait d’une présence récente, ainsi que la poubelle pleine et le frigo où gisaient des boulettes moisies.

 

Ils se rejoignirent dans la pièce principale et hésitèrent à brancher l’ordinateur refermé sur son clavier.

Comme son ancêtre aurait chassé un moustique, Hervé balaya ces réticences et s’installa au bureau.

— Qui fait le guet ?

— Je retourne à l’ascenseur.

Lily suivit son mari.

— Moi, j’explore les environs.

— Tu ne trouveras pas d’autre appart’.

— Le plan n’affiche peut-être pas tout. Dépêche-toi, j’veux pas traîner dans l’coin.

 

***

 

Éric et Lily se séparèrent au seuil de cet observatoire.

— Sois prudente, ma chérie.

— Et toi, vigilant, mon amour.

Ils échangèrent un baiser d’un nouveau goût, sans doute celui du danger, puis Éric gagna son poste et Lily prit à droite.

 

Elle arpenta le corridor et constata qu’en effet, aucune porte ne se proposait à sa curiosité. Tandis que sa main droite effleurait la poussière de la paroi, sur sa gauche, le même paysage de désolation se déroulait sous ses yeux. Elle le voyait rarement de si près, ces reliques. Du cent unième qu’elle ne quittait quasi jamais, seuls le ciel et les tours voisines lui rappelaient qu’il existait un extérieur.

À la fin de son parcours, Lily tâta la cloison, la cogna pour en apprécier l’épaisseur, extirpa le laser de sa poche, posa son doigt sur la gâchette et se ravisa. Le soleil se couchait. Si un Libéco regardait dans cette direction, l’éclat l’alerterait. Alors elle rengaina, rebroussa chemin et retrouva Hervé qui fermait l’appartement.

— J’ai tout copié, on peut rentrer.

Ensemble, ils marchèrent vers Éric.

— On passe au deuxième ?

— L’ordi est plein.

— Nous avons le nôtre.
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